
On doit reconnaître cependant que les deux 
plénipotentiaires français ne pouvaient étpe 
mieux choisis pour inspirer confiance au 

-quartier i t eé iu l prussien et mtfHef 8 bonne 
an la tristeet délicate mission dont ils avaient 
si noblement pris la responsabilité. La sin­
cérité de* leur amour pour la paix n'était 
point douteuse, et M. de Bismark savait bien 
que leur parole avait pour garant le pays 
tout entier. L'un et l'autre pourtant ont été 
écartés, et le cours funeste de la guerre n'a 
pu être suspendu. 

Que veut donc la Prusse? Le souverain 
auquel il avait été annoncé qu'on faisait ex­
clusivement la guerre est tombé et son gou­
vernement avec fut. L'armée qu'il conduisait 
n'existe plus. Il ne reste plus aujourd'hui 
que des citoyens en armes, ceux-là même que 
le roi Guillaume déclarait ne vouloir point 
attaquer,, et un gouvernement où siègent 
des nommes qui Tiennent ï honneur de s'être 
opposés de toutes leurs forces à l 'entreprise 
qui devrait couvrir de ruines le sol de notre 
patrie. 

Que faut-il croire? Serait-il vrai que njs 
ennemis veulent réellement nous détruire ? 
La -Prusse n'a pins maintenant devant elle 
que la Fiance . C'est donc à la France même, 
a la nation armée pour défendre son exis­
tence que la Prusse a déclaré cette nouvelle 
guar-re d'extermination q-i'elle poursuit 
comme un défi «jeté an monde contre la jus­
tice, le droit et la civilisation. 

C'est au nom de ces trois grands princi­
pes modernes outrageusement violés contre 
nous que nous en appelons à la conscience 
d« l'humanité, avec la confiance que malgré 
tant de malheurs notre devoir imprescrip­
tible est de sauvegarder la morale interna­
tionale. . 

Est-il juste, en effet, quand le but d'une 
guerre est atteint, que Dieu vous a donné 
les succès .inespérés, qne vous avez détruit 
les armées de votre ennemi, que cet ennemi 
lui-même est renversé, de continuer la 
guerre pour le seul résultat d'anéantir ou 
forcer à se rendre par le feu ou par la faim 
une grande capitale toute pleine des riches­
ses des arts , des sciences et de l'indus­
trie ? 

Y a-t-il un droit quelconque qui permette 
à uu peuple d'en détruire un autre et de 
vouloir l'effacer ? Prétendre à ce but ce n'est 
plus qu'tiii acte sauvage qui nous reporte à 
l'époque des invasions barbares. 

La civilisation n'est-elle pas méconnue 
complètement lorsqu'en se couvrant des né­
cessités de la guerre on incendie, on ravage, 
on pille la propriété privée avec les circons­
tances les plus cruelles? 

Il faut que ce» actes soient connus : 

Nous savons les conséquences de la vic­
toire et les nécessités qu'entraînent d'aussi 
vastes opérations stratégiques. Nous n'insis­
terons point sur ces réquisitions démesurées 
en nature et en argent, non plus que sur cette 
espèce de marchandage militaire qui con­
siste à imposer les contribuables au-delà de 
toutes leurs ressources. Nous laissons à 
l'Europe de juger à quel point ces excès 
fu'-ent coupables. Mais on ne s'est pas con­
tenté d'écraser ainsi les villes et les villages; 
on a faiî main basse sur la propriété pri­
vée des citoyeus. 

Après avoir vu leur domicile envahi, après 
avoir subi les plus dures exigences, les fa 
milles ont dû livrer leur argenterie et leurs 
bijoux . Tout ce qui était précieux a été saisi 
par l'ennemi et entassé daos se.-, sacs et ses 
• hariots. Des effets d'habillement enlevés 
dans les maisons ou dérobés chez les mar­
chands, des objets de toute sotre, des pen­
dules, des montres ont été trouvés sur les 
prisonniers tombés entre nos mains. On s'est 
fait livrer et l'on a pris au besoin aux par­
ticuliers jusqu'à de l 'argent. Tel proprié­
taire, arrêté dans son château, a été con­
damne à payer une rançon personnelle de 
80,000 fr. Tel autre s'est vu dérober les 
châles, les fourrures, les dentelles, les robes 
ri • soie de sa femme. Partout les caves ont 
été vidées, les vins empaquetés, chargés sur 
des voitures et emportés. Ailleurs et pour 
punir une ville de l'acte d'un citoyen cou­
pable uniquement de s'être levé contre les 
envahisseurs, des officiers supérieurs ont 
ordonné le pillage et l'incendie, abusant pour 
cette exécution sauvage de l'implacable dis­
cipline imposée à leurs troupes. Toute mai­
son où un franc-tireur a été abrité ou nourri 
est incendiée. Voilà pour la propriété. 

La vie humaine n'a pas été respectée-da­
vantage Alors que la nation entière est ap­
pelée aux armes, on a fusillé impitoyablement 

non-seulement des paysans soulevés contre 
l'étranger, mais des so ldas pourvus de com­
missions et revêtus d'uniforme* légalisés. 
On a condamné à mort ceux qui tentaient 
de franehir les lignesprussiennes même pour 
leurs affaires privée.». i/iolniiicUtion est de­
venue un moyen de guerre; on a voulu frap­
per de teneur les populations et paralyser en 
elles son élan patriotique. El c'est ce calcul 
qui a conduit les 'états-majors prussiens à 
un proeédé unique dans l'histoire : le bom­
bardement des villes ouvertes. 

Le fait de lancer ser une ville des projec­
tiles explosibles et incendiaires, n 'est con­
sidéré comme légitime que dans des circons­
tances extrêmes et strictement déterminées. 
Mais dans ces cas même il était d'un usage 
constant d'avertir les habitants, et jamais 
l'idée n'était entrée jusqu'à présent dans au­
cun esprit, que cet épouvantable moyen de 
guerre put être employé d'une façon préven­
tive. Incendier des maisons, massacrer de 
loin les vieillards et les femmes, attaquer, 
pour ainsi dire, les défenseurs dans l'exis­
tence même de leurs familles, les atteindre 
dans les sentiments les plus profonds de 
l 'humanité, pour qu'ils viennent ensuite s'a­
baisser devant le vainqueur et solliciter les 
humiliations de l'occupation ennemie, c'est 
un raffinement de violence calculée qui touche 
à la torture. On a été plus loin cependant, 
e t , se prévalant par un sophisme sans nom 
de ces cruautés même, on s'en est fait une 
arme. Ou a osé prétendre que toute ville qui 
se défend est une place de guerre et que, 
puisqu'ou la bombarde, on a ensuite le droit 
de la traiter en forteresse prise d'assaut. 
On y met le feu après avoir inondé de pé­
trole les portes et les boiseries des maisons. 

Si on lui épargne le pillage, c'est une fa­
veur qu'elle doit payer en se laissant ran­
çonner à merci, et même lorsqu'une ville ou­
verte ne se défend pas, on a pratiqué le sys­
tème du qombardement sans explication pré­
alable et avoué que c'était le moyen de la 
traiter comme si elle s'était défendue et 
qu'elle eût été prise d'assaut. 

Il ne restait plus, pour compléter ce code 
barbare, que de rétablir la pratique des ota­
ges. La Prusse l'a fait. Elle a appliqué par­
tout un système de responsabilités indirec­
tes qui, parmi tant de faits iniques, restera 
comme le trait le plus caractérisé de sa con­
duite à notre égard. Pour gar ntir la sûreté 
de ses transports et la tranquillité de ses 
campements, elle a imaginé de punir toute 
atteinte portée à ses soldats ou à ses convois 
par l'emprisonnement, l'exil ou même la 
mort d'un des notables du pays. L'honora­
bilité de ces hommes est devenue ainsi un 
danger pour eux. Ils ont eu à répondre sur 
leur fortune et sur leur vie d'actes qu'ils ne 
pouvaient ni 'prévenir, ni réprimer, et qui, 
d'ailleurs, n'étaient que l'exercice du droit de 
défense. Elle a emmené quarante otages par­
mi les habitants notables des-villes de Dijon, 
Gray et Vesoul, sous prétexte que nous ne 
mettons pas en liberté quarante capitaines 
de navire faits prisonnieas selon les lois de 
la guerre. / 

Mais ces mesures, de quelques brutalités 
qu'elles fussent accompagnées dans l'applica­
tion, laissaient au moins intacte la dignité de 
ceux qui avaient à les subir. Il devait être 
donne à la P r u s s e d« .joindre l 'ot i trageà l'op 
pression. On a exige de malheureux pay­
sans, entraînés par force, retenus sous me­
nace de mort, de travailler à fortifier les ou­
vrages ennemis et à agir contre les défen­
seurs do leur propre pays. On a vu des ma­
gistrats, dont l'âge aurait inspiré le respect 
aux cœurs les plus endurcis, exposés sur les 
machines des chemins de fer à toutes les ri­
gueurs de la mauvaise saison et aux insultes 
des soldats.Les sanctuaires des églises ont été 
profanes et matériellement souillés. Les 
prêtres ont été frappés ; les femmes maltrai­
tées, heureuses encore lorsqu'elles n'ont pas 
eu à subir de plus cruels traitements. 

Il semble qu'à cette limite, il ne reste plus 
dans ce qu'on appelait jusqu'ici du beau nom 
de droit des gens aucun article qui n'ait été 
violé outrageusement par la Prusse. Les ac­
tes ont-ils jamais à ce point démenti les pa­
roles ? 

Tels sont les faits. La responsabilité en 
pèse tout entière sur le gouvernement prus­
sien. Rien ne les a provoqués, et aucun 
d'eux ne porte la marque de ces violences 
désordonnées auxquelles cèdent parfois les 
armées en campagne. Il faut qu'on le sache 
bien, ils sont le résultat d'un système ré­
fléchi dont les états-majors ont poursuivi 
l'application avec une rigueur scientifique. 
Ces arrestations arbitraires ont été décrétées 

au quartier général,, ces cruautés résolues 
comme un moyen d'intimidation, ces réqui­
sitions étudiées d'avance, ces incendies allu­
més froidement avec dts ingrédients chimi­
ques soigneusement apportés, ces bombar­
dements cont:e dès jabitants iooffeasîfs 
entonnés. Totft a donc été voulu et prêtai 
dite. C'est le caractèi» propre aux horreurs 
qui font de cette gue-re la honte de notre 
siècle. 

La Prusse a non-seulement méconnu les 
lois les plus sacrée.- de l 'bumanité. elle a 
manqué à ses engagements solennels. Elle 
s'honorait de mener in peuple en armes à 
une guerre nationale. Elle prenait le monde 
civilisé à témoin de sor bon droit; elle con­
duit maintenant à une guerre d'extermina­
tion ses troupes transformées en hordes de 
pillards; elle n'a profité de la civilisation mo­
derne que pour perfectionner l'art de la des­
truction. Et comme, conséquence de cette 
campagne, elle annonce à l'Europe l'anéan­
tissement de Paris, de ses monuments, de 
ses trésors et la vaste curée à laquelle depuis 
trois mois elle a convié l'Allemagne. 

Voilà, Monsieur, ce que je désire que vous 
sachiez. Nous ne parlons ici qu'à la suite 
d'enquêtes irrécusables; s'il faut produire 
des exemples, ils ne nous manqueront pas. 
et vous en pourrez juger d'après les docu­
ments joints à cette circulaire. Vous entre­
tiendrez de ces faits les membres du gouver­
nement auprès duquel vous êtes accrédité. 
Ces appréciations ne s'ont pas destinées à 
eux seuls, et vous pourrez les présenter libre­
ment à tous. Il est utile qu'au moment où 
s'accomplisscntdeparcilsactcs, chacun puisse 
prendre la responsabilité de sa conduite, 
aussi bien les gouvernements qui doivent 
agir, que les peuples qui doivent signaler ces 
faits à l'indignation de leuis gouvernements. 

Recevez, etc. 
Pour le ministre des affaires 

étrangères, 
Le délégué, 

CHACDORDY. 

On écr i t d u H a v r e à la d a t e d u 7 d é ­
c e m b r e ! 

« Ici les affaires sont complètement sus­
pendues, depuis hier. Pas la moindre appa­
rence de marché ; il n'a même pas été ques­
tion d'un seul lot. 

« Les Prussiens ont occupé Yvetot et, par 
conséquence, notre ligne de chemin de fer 
s'est encore raccourcie. 

t On s'occupe à recevoir toute l'armée de 
Normandie dont l'arrivée à commencé hier 
et se continue rapidement par une grande 
quantité de bateaux. 

c La municipalité se multiplie et elle aura 
bien mérité de la patrie. » 

Le Havre, S décembre. 
L'idée absurde de défendre Rouen, quand 

déjà les Prussiens étaient en possession des 
hauteurs autour de la ville, ayant été aban­
donnée, son occupation s'est accomplie très 
tranquillement, et aujourd'hui 15,000 ho ai­
mes (d'autres disent 30,000 hommes) du 
corps commandé par le général Mauteuffel, 
sont entrés dans la ville en trois colonnes, 
l 'artillerie étant plantée sur les collmes 
de manière à mettre la ville compTèlemènl 
à la merci des conquérants. Ils ont de suite 
fait désarmer la garde nationale. 

t Mais il parait que les forces occupant 
Rouen ne forment qu'une partie de l'armée 
de Mauteuffel. Un autre corps s'avance sur 
Dieppe, un 3* directement sur le Havre ; 
les avants-poste étaient ce matin à Yvotot, 
à 25 milles de Rouen, à 30 milles du Ha­
vre . 

Le 2 décembre dit le Times, il fut con­
venu que les Wurtembergeois reprendraient 
Champigny, les Saxons, Brie. Ces derniers 
eurent une tache relativement facile. L<Î 10* 
régiment s'élança à l'aube de Rosny dans 
Rriot et surpri les Français, dont la plupart 
dormaient encore, les autres faisaient le 
café. Il n'y eut qu'une légère résistance, et 
les Saxons firent 500 prisonniers, dont 8 of­
ficiers. Cependant dès que Brie fut repris, 
il fallut l'abandonner. Le feu terrible et 
persistant des forts rendit la place impossi­
ble. A 3 heures, les YvTurtembourgeois, ar­
rivant de leurs postes au Sud, attaquèrent 
Champigny ; c'est l'infanterie qui tirait. Les 
Français ripostèrent et après une lutte très 
vigoureuse des deux parts le mouvement 
offensif réussit pendant un moment, et les 
Français se retirèrent,landisqueles Wurtem­
bergeois rentraient en possession de leurs 
positions avancées perdues le 30. 

- S 

Pendant une heure, il y eut une trêve, 
puis les Français commencèrent un feu terri-
hle venant des forts," Le correspondant du 
Times en parle en ces termes : 

« Il y avait, le feu direct et le fou vertical. 
Avion et Rosny envoyaient leurs obus direc­
tement. Une des batteries sur Nogent tirait 
de la même façon l'autre projetait s«s.bom­
bes en l'air d'où elles descendaient juste 
au dessus du point où elles étaient destinées 

1 à éclater. Impossible de trouver un abri de­
puis Noisy jusqu'à Champigny. Les mauons, 
mitraillées, ne sont plus des ruines, les ar­
bres tout en pièces, partout les hommes 
tombaient morts et blessés. 

Tandis qu'avaient lieu ees effroyables dé­
charges, quelques régiments saxons tentaient 
d'arriver aux ponts par lesquels les Fran-

, çais avaient traversé la Marne, tandis que 
ces dernier* arrivaient par milliers, en de 

j longues coloni.es de Roruy et de Nogent. Je 
vis une longue colonne d'au moins 20,000 
hommes sur le terrain entre les 2 forts. . . 

; Ces tentatives d'atteindre les r»r»nts se repeu­
plèrent continuellement, sous le feu des forts, 

cl sous celui de deux batteries de mitrail­
leuses. Dans le lointain des détachements 
d'infanterie française, placés çà et là, main­
tenaient une fusillade bien nourrie. Les Al­
lemands tombaient comme du gibier dans 

! une battue. Ils cherchèrent à se servir de 
| leur artillerie, mais le terrain était si défa-
] vorable qu'ils ne pouvaient la mettre en po-
' silion que là où les bombes des forts l'eus-
j sent écrasée en quelques minutes. 

» Il y avait de la cavalerie des deux cô-
I tés, elle ne prit aucune part à l'engagement. 
I Les Allemands durent compter entièiement 
! sur leur infanterie, qui infligea de grandes 

pertes à l'ennemi. Les lignes françaises di­
minuaient continuellement et chaque fois les 
vides étaient remplis par de nouveaux sol­
dats, qui entretenaient le feu des chassepots 
juste à la distance qui leur permettait d'être 
protégés par leurs forts. De temps en temps 
il y avait un temps d'arrêt dans la tuerie 
quand les Allemands se trouvaient repoussés 
dans leurs assauts sur les ponts; mais ja­
mais les obus ne cessèrent de tomber. Puis, 
les mitrailleuses, les chassepots recommen­
çaient leur œuvre des destruction, et cha­
que fois que les Allemands renouvelaient 
leurs attaques, des lignes de Français tom­
baient fauchées par le feu du fusil à aiguille. 

» Toutes les correspondances disent que 
les Français se s-ont admirablement battus. 
Leurs tirailleurs avançaient avec une régu­
larité au-si grande que s'ils étaient à la pa­
rade. Leur déploiement s'est fait avec une 
rapidité surprenante et une grande disci­
pline. » 

• • • • .U'MÉI 

Trop souvent, hélas! il nous a fallu enre­
gistrer Jes atrocités aussi inouïes que va­
riées commises par les Prussiens sur le sol 
français. 

Si les détails navrants de cette invasion de 
barbares ne nous avaient été adressés par 
des correspondants dignes de toute notre 
confiance, si de toutes parts les cris de dou­
leur n'étaient venus nous prouver qu'il ne 
s'agissait pas seulement des incidents sinis­
tres qui accompagnent toute guerre, mais 
d'un plan de cruautés et d'exactions pour­
suivi avec la régularité la plus calculée ; si 
enfin nous n'avions été trop vite convaincus 
que le meurtre, le pillage, la ruine, étaient 
pratiqués à l 'état de système par les armes 
du roi Guillaume, oh ! certainement nous 
n'eussions pas ouvert nos colonnes à de sem­
blables récits. Des crimes aussi odieux nous 
paraissaient incroyables, notre esprit se re­
fusait d'abord à admettre de pareilles viola­
tions des lois établies entre les peuples ci­
vilisés. 

La conscience publique comme la nôtre se 
révoltait à tel point, que de nombreuses let­
tres nous sont parvenues insistant pour 
qu 'une enquête officielle vint constater la 
réalite authentique de ces outrages à l'hu­
manité. 

L'enquête a eu l i e u . . . elle a démontré 
que les faits racontés n'étaient malheureuse­
ment que trop vrais . Nous appelons l'atten­
tion de tous sur la circulaire de M. de Chau-
dordy, délégué du ministre desaffaires étran­
gères, que nous publions plus haut . 

L'Europe peut maintenant juger en par­
faite connaissance la méthode prussienne de 
faire la guerre. Elle saura désormais que si 
la France lutte pour le triomphe du droit et 
de la civilisation contre la force, la Prusse 
prétend introduire le culte de la force contre 
le droit, et nous ramener à la barbarie. 

(Moniteur universel.) 
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LE TEMPLE DE DOIMAR-LEYXA ( 1 ) 

Un j e u n e c ipaye de qu inze a n s , c r éa ­
t u r e frêle et v ive , qu i p a s s a i t c o m m e u n 
lézard d a n s les c r e v a s s e s d e s roches , 
s 'enlaçai t aux r a m e a u x sa i l l an t s d e s a r ­
bus t e s et f l o t t a i t aveceux d a n s la g u e u l e 
d ' un préc ip ice , v in t d é p o s e r s o n r a p p o r t 
du bou t d e ses l èvres A-l 'orei l le d e S t e -
p h e n s o n . L 'enfant ava i t vu et c o m p t é les 
e n n e m i s : ils é ta ien t p l u s de mil le , tous 
r é u n i s s u r un p la teau d ' a b î m e s , e t ils 
p sa lmodia ien t l ' hymne a l e u r s d iv in i t é s , 
s a n s dou te p o u r d e m a n d e r l eu r a s s i s ­
t ance a v a n t une g r a n d e expéd i t i on . 

S t e p h e n s o n ne pouva i t p r e n d r e con­
seil q u e d e l u i - m j m e : il r é so lu t d o n c 
d ' e n v o y e r t ro is m e s s a g e r s à N e r b u d d a 
p o u r i n s t r u i r e le colonel Doug las , en lui 
d e m a n d a d e s o r d r e s e t d e s s e c o u r s . E n 
a t t e n d a n t , il c r u t devo i r g a r d e r sa pos i ­
t ion , q u i é ta i t b o n n e et pouva i t se com­
b i n e r avec un plan d ' a t t a q u e , d a n s les 
éven tua l i t é s d ' u n t r è s -p rocha in a v e n i r . 

En l i san t ce t te h is to i re , on s e r a peu t -
ê t r e é tonné d u pet i t n o m b r e d e so lda t s 
q u e ce t te g u e r r e met ta i t e n j e u d e s d e u x 
cô té s . Auss i n o u s d e v o n s faire o b s e r v e r 
en forme d ' ép i sode , q u e la g u e r r e d e 
N i z a m ne r e s s e m b l e point a u x o p é r a ­
t ions mi l i t a i res d e no t r e E u r o p e , e t q u e 
l ' a r t i l le r ie , la fusi l lade, les c h a r g e s d e 
cava l i e r s , les évo lu t ions s avan t e s , é t a i en t 
exc lues c o m m s inu t i l es avec d ' inv i s ib les 
a d v e r s a i r e s qu i ava i en t m i s l ' a s s a s s ina t 
non p a s à l ' o rd re d u j ou r , m a i s à l ' o rd re 
d e la n u i t . N o u s a jou te rons enco re q u e 
n o u s m e n t i o n n o n s s e u l e m e n t ici les r e n ­
con t r e s s a n g l a n t e s liées à no t r e d r a m e 
d o m e s t i q u e . Bien d ' a u t r e s lu t tes téné­
b r e u s e s é ta ien t s o u t e n u e s aux m ê m e s 
h e u r e s , d a n s d ' a u t r e s l ieux, avec d ' a u ­
t r e s n o m s . L e s é l r a n g l e u r s é ta ien t p a r ­
tout et nu l le pa r t ; e t les forces par t i e l l es 
d i r i gées con t r e e u x , p r e s q u e tou jour s in ­
suf f i santes ,ne pouva ien t a m e n e r q u e b ien 
t a rd un h e u r e u x r é s u l t a t g é n é r a l e t d é ­
oisif. 

L o r s q u e les fak i r s , les p r ê t r e s , les s a ­
cr i f icateur», so r t i r en t d u t emple d e D o u -
m a r - L e y n a , en e n t e n d a n t la vo i e d e la 
statue du bas-relief, ils se réunirent tous 

s u r u n pla teau i n a b o r d a b l e où le v ieux 
S i n g , l eu r chef, avai t choisi s a r e t ra i t e 
d a n s un la rge t r o n c d ' a r b r e m o r t . T o u s 
g a r d a i e n t un s i lence re l ig ieux , c o m m a n -
m a n d é p a r l e p rod ige don t ils vena i en t 
d ' ê t r e les h e u r e u x t émoins . Un nouve l 
inc iden t mit le comble à l eu r fana t i sme 
et just i f ia l ' audac ieuse in te rven t ion de 
N i z a m . L e fakir Soun iacy , t an t r e g r e t t é 
p a r les T a u g s , et q u i avai t été déjà mis 
au r a n g d e s m a r t y r s et d e s s a i n t s , r e p a ­
ru t tou t à c o u p au mil ieu d ' e u x . L e s p r ê ­
t r e s c roya ien t et pub l ia ien t q u e le fakir 
é ta i t m o r t sacrifié p a r les b a r b a r e s s u r 
l 'autel d u d ieu d e s c h r é t i e n s , et q u ' e n 
expia t ion d e ce sacr i lège il fallait i m m o ­
l e r a Deera q u e l q u e s p r i s o n n i e r s e n n e ­
mis . E n r e t r o u v a n t Soun iacy , ces p r ê ­
t r e s ne m a n q u è r e n t pa s d ' a t t r i b u e r le 
mi rac le de cet te espèce d e r e s s u r r e c t i o n 
au r écen t ho locaus te de D o u m a r - L e y n a ; 
et le fakir se g a r d a bien de les d é t r o m p e r 
d e p e u r d ' ê t r e obl igé d e d o n n e r d e s élo­
ges à la géné ros i t é d e ses e n n e m i s , qu i 
v e n a i e n t d e le r e n n r e l ibre a u m o m e n t fa­
tal de l ' exécut ion . 

L ' h y m n e q u e psa lmodia ien t les p r ê ­
t r e s et les T a u g s é ta i t u n e act ion d e 
g r â c e s r e n d u e à Deera , qui , sa t i s fa i te de 
l 'holocaus te , l eu r ava i t r e n d u le sa in t fa­
k i r S o u n i a c y . 

L e s t ro is m e s s a g e r s d u l i eu t enan t 
S t e p h e n s o n é ta ient pa r t i s p o u r N e r b u d ­
d a , non pa s e n s e m b l e , {mais l 'un a p r è s 
l ' au t r e , et p a r d e s chemins différents , 
c o m m e on fait en éc r ivan t u n e le t t re p a r 
duplicata des Indes en Europe, à cause 

d e s d a n g e r s oAi d e s e r r e u r s de la nu i t ; on 
s u p p o s a i t q u ' u n d e s t rois é m i s s a i r e s a r ­
r ive ra i t sain et sauf à sa d e s t i n a t i o n . 

Ains i le l i eu tenan t S t e p h e n s o n ava i t 
r enoncé à l ' espoi r de s a u v e r les neuf p r i ­
s o n n i e r s et la j e u n e Elona . Il se c o n s o ­
lait en q u e l q u e so r t e , p o u r t a n t , de n ' a ­
vo i r r i en pu faire p o u r ces m a l h e u r e u x , 
en s o n g e a n t q u e le b u t d e s a miss ion ne 
se ra i t pa s c o m p l è t e m e n t m a n q u é , p u i s -

3u'il occupa i t u n e posi t ion a v a n t a g e u s e , 
ont le colonel Doug las prof i tera i t s a n s 

d o u t e le l e n d e m a i n . 
Au couche r d e s d e r n i è r e s é to i les , le 

l i eu tenan t S t e p h e n s o n c a s e r n a ses sol­
d a t s d a n s Jes anf rac tuos i t és de la m o n ­
t a g n e , p o u r les d é r o b e r , p a r luxe d e p r é ­
cau t ion , a u x yeux infail l ibles d e s T a u g s . 
Le soleil , à son lever , d é c o u v r i t , v e r s 
un hor izon i n c o n n u , u u e t e r r e a r i d e e t 
déso lée , c o m m e le d o m a i n e d e la m o r t . 
C e l a i t u n e success ion infinie de r o c h e s 
a i g u ë s , r e s s e m b l a n t à u n e m e r b a t t u e 
p a r l ' o u r a g a n , e t d o n t les v a g u e s a u r a i e n t 
é té «ub i t emen t g l acées p a r un froid po­
la i re , en c o n s e r v a n t l e u r s fo rmes , d a n s 
ene s u b i t e i m m o b i l i t é . D e loin en loin,on 
d i s t i ngua i t les r u i n e s d e q u e l q u e v ieux 
t emple s a n s n o m et s a n s Dieu, é levé a u x 
â g e s i n c o n n u s , p a r d e s a r ch i t ec t e s qu i 
b â t i s s a i e n t d e s rocs s u r d e s rocs , et 
changeaient la forme des montagnes, 
p o u r n o u s s e r v i r e n c o r e , en f in issant , 
d ' u n v e r s du d iv in poë te qu i a tou t éc r i t 
e t tout c h a n g é . 
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3ue lques déta i l s relatifs, à la r éappa r i t i on 
e s P r u s s i e n s d a n s cel le v i l le . 

L e u r p r é s e n c e m a l h e u r e u s e m e n t , a 
d o n n é lieu à d e b ien r eg re t t ab le s" evè- ' 

^ r n e n t s . ' 
A l ' a p p r o c h e d e l ' ennemi , l ' a t l iduu, ' de 

Ta popu la t i on p rena i t u n e t o u r n u r e Iso­
lement é n e r g i q u e q u e Pavan t Igôrde 3 e 
r i n l a n l e r i e c r u t devoir* faire u sage d-- ses 
a r m e s . - - • • " -

Doux o b u s lancés s u r ht ville, in v n -
d i è ren t d e u x m a i s o n s d u faubourgs 

Tro i s p e r s o n n e s , a t l e l n l e s d e ces p r o -
jec l i les , ont été tuées ; d ' a u t r e s , b l e s s é e s 
p lus ou mo ins g r i èvemen t , o<A<été<trans­
por tées à l 'Hôte l -Dieu . , . 

La nirits"e1st pa s sé tKihquifîem.Mil. 
Ce ma t in , le b ru i t s ' es t r é p a n d u "que 

la commiss ion munic ipa le a y y A . jvww 
l ' invitation de s»; r e n d r e , d a n s ' un îl.'-'ii 
r e s t r e in t , au qua r t i e r -p ru s s i en s i tué .sur 
la r ou t e de la F e r a . Celte invitat ion é ta i t 
a c c o m p a g n é e de la menace d 'un b o m ­
b a r d e m e n t , au cas où il n 'y se ra i t pas r é ­
pondu . Ls comniisâiu<i ne pouvai t hés i ­
t e r . Elle Se rend i t à l ' endroi t i n d i q u é , 
et l 'anxiété a été g r a n d e p e n d a n t les pou r ­
pa r l e r s qu i se son t p ro longés j u s q u e 
v e r s mid i . A son r e tou r , on a a p p r i s q ^ e 
deux d e ses m e m b r e s {avaient e tè r e t e ­
n u s en o t a g e . 

N o u s r ecevons communica t i on d u d o ­
c u m e n t s u i v a n t : 

La commission municipal'! provisoire. 
A ces concitoyens. 

< Les alternatives de la guerre, ont ramené 
une fois déplus lennemi dans notre ville.Le 
sang a coulé hier daas nos rues ; plusieurs 
de nos concitoyens sont tombés, victimes 
innocentes. ' 

» Aujourd'hui, à neuf heures et demis du 
mntin, la Commission municipale a eeeu du 
commandant des troupes allemandes la let­
tre suivante : 

c Hier, j 'avais l'intention d'entrer à Sain-
» Quentin sans intention hostile ; une grande 
> partie des habitants m'a reçu à coup de 
• pierre et de fusils. 

» J'invite la Commission municipale de 
> m'accorder l'honneur d'un pourparlér, k 
» onze heures, à l'issue de Saint-Quentin, ' 
» du côté de La Fère on je me trouverai 
» avec une partie de mes troupes. 

» Au cas que la Commission municipale 
» ne paraîtra pas à l'heure indiquée,le bom-
» bardement de la ville commencera à 11 
» heures et demie. 

» Devant Saint-Quentin, le 6 décembre 
1870. 

* Bociç, 
» Coin nandant du détachement pour 

• l'occupation de St-Quenlin. > 
L a Commiss ion n ' a p a s hés i té à se 

r e n d r e à cet te s o m m a t i o n , p o u r p r é s e r ­
ver la ville d e s m a l h e u r s q u i la m e n a ­
çaient et de l 'entrée de l ' ennemi . Elle a 
la issé d a n s ses m a i n s d e u x de ses m e m ­
b r e s , c o m m e o t ages , MM. Souple t e t 
Poe t t e , don t les n o m s o'nt été d e s i g n é s 
p a r le sor t e n t r e l eu r s co l l ègues . 

L a commiss ion a t t end de ses conci ­
toyens la d ign i té ca lme e t viri le q u e la 
g rav i t é d e s c i r cons tances imposé a leur 
p a t r i o t i s m e ; 

Il en e s t de l ' o rd re d a n s u n e ville c o m m e 
de la d isc ip l ine d a n s u n e a r m é e , l 'un e t 
l ' au t re son t i nd i spensab l e s au s a l u t c o m -
m u n . . . 

A B B E V I L L E . 

Nous lisons dans YAbbevillois : 
V II r é su l t e d e s r e n s e i g n e m e n t s q u e 

nous a v o n s été c h e r c h e r à d e s sou rce s 
ce r t a ines q u e , dè s j e u d i soir , u n e t r e n ­
ta ine de P r u s s i e n s se d é t a c h a i e n t dju 
co rps qui occupa i t L o n g p r é e t , accom-i 
p a g n e s de p l u s i e u r s vo i tu res , se d i r i ­
gea i t s u r P o n t - R e m y . 

« Ar r ivé s à la s ta t ion , i ls c h e r c h è r e n t 
a en lever les r a i l s ; ma i s les out i l s l eur 
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LE L E N D E M A I N . 

A p r è s u n e nu i t de l a r m e s , d e s i lence 
m o r n e et de d é s e s p o i r , Oclavie et A m a -
lia v i r e n t s e l eve r u n e j o u r n é e d ' incer t i ­
t u d e s d é s o l a n t e s et de deu i l .E l l e s é ta ien t 
d e s c e n d u e s d a n s le j a r d i n d e la m a i s o n , 
qui d e p u i s la veil le fenr s e rva i t d 'hôte l ­
ler ie , e t , a s s i s e s s u r le m ê m e b a n c de 
gazon , elles p r ê t a i en t l ' o r e l l l e à tous les 
b r u i t s q u e fai*, en se révei l lan t , un v i l ­
l age d e s o l d a t s , d e co lonse t de f e rmie r s . 
A tou t momen t , e l l e s s ' a t t enda i en t à vo i r 
e n t r e r s i r E d w a r d avec u n e nouve l le ' 
conso l an t e ou fatale . Octavie , en s ' in te r -
r o g e a n t , ne t rouva i t en elle q u e t r oub l e , 
t é n è b r e s et con t rad ic t ion ; que lquefo is 
m ê m e elle en t revoya i t u n e p e n s é e h o r r i ­
b le d o n t elle s ' i nd igna i t c o m m e d ' u n 
c r i m e , e t qu i la révol ta i t con t r e e l le-mê­
m e . | Au fond d e la d o u l e u r q u e r e s s e n ­
ta i t Octav ie en s o n g e a n t à la m o r t v io ­
lente de ce j eune comte E lona , p r o s c r i t 
e t m a l h e u r e u x en tout p a y s , e l l e décou ­
v ra i t u n e h o n t e u s e e t c o u p a b l e conso la ­
tion qu 'e l le s ' obs t ina i t à c h a s s e r b ien 
loin e t q u i r evena i t t o u j o u r s . Cet te p e n ­
sée se r é s u m a i t en ces m o t s : 

« L ' a m o u r d 'E lona et d 'Amal i a , q u i a 
c a u s é t an t de t o u r m e n t s ù m a fierté d e 
f emme ,e t p e u t - ê t r e aus s i à u n e n a i s s a n t e 
affection, cet a m o u r q u i t ena i t c o m m e 
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